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    Présentation

    Au début de l’année 2007, l’Université Hassan II Aïn Chock de Casablanca nous a donné la possibilité exceptionnelle de préfigurer ce qui devait devenir l’une des rares écoles doctorales de sciences sociales ouvertes au Maroc depuis les années de plomb. Nous réunissons alors, dans une très tonique absence d’académisme, des doctorants, enseignants, chercheurs, acteurs, journalistes et militants, autour de la vague ambition de donner un espace d’expression et de création aux sciences sociales, avec un penchant marqué pour l’anthropologie, telle qu’elle est pratiquée du côté des miniaturistes, façon Clifford Geertz. La référence (plus que la révérence) à l’École de Chicago s’est imposée aussitôt, moins parce qu’il s’agirait de l’ériger en courant ou tendance dont nous suivrions le modèle que comme moment créateur dans le processus de production du savoir et des compétences. L’objet commun apparaît alors comme conséquence de cette référence : la métropole, qui nous irradie de sa présence autant que par le silence académique dont elle est l’objet.

Métropole en effet, Casablanca le devient à une vitesse qui dépasse toutes les prévisions, toutes les projections, parce que, à l’identique des villes africaines ou américaines, elle est une ville en croissance exponentielle dans un dispositif urbain lui-même explosif.

Comme dans toute métropole, à Casablanca aussi les citadins sont d’anciens paysans venus des douars. Certes, à la différence de la Chicago de l’ère industrielle, Casablanca n’est pas faite de « migrants » venus de la lointaine Europe. Si les colons l’ont bâtie, les paysans l’ont peuplée et en quelque sorte réinventée. Voilà donc la question anthropologique : quel travail fait la ville sur ces paysans ? Comment fabrique-t-elle « du citadin » ? Comment se transmettent les compétences urbaines, les codes et les routines d’une urbanité réinventée ? Bref quels sens donner au chaos apparent ?
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Au début de l’année 2007, l’Université de Aïn Chock à Casablanca nous [1]  a donné la possibilité exceptionnelle de préfigurer ce qui devait devenir la première école doctorale de sciences sociales ouverte au Maroc depuis les années de plomb. Nous réunissons alors, dans une très tonique absence d’académisme, des doctorants, des enseignants, chercheurs, acteurs, journalistes et militants, autour de la vague ambition de donner un espace d’expression et de création aux sciences sociales, avec un penchant marqué pour l’anthropologie telle que pratiquée du côté des miniaturistes, façon Clifford Geertz [2] . L’appui institutionnel et financier du Centre Jacques Berque vient donner la possibilité d’associer des chercheurs et doctorants français à cet atelier [3] .

Évidemment la référence (plus que la révérence) à l’École de Chicago s’impose aussitôt, moins parce qu’il s’agirait de l’ériger en courant ou tendance dont nous suivrions le modèle que comme moment créateur dans le processus de production du savoir et des compétences [4] . L’objet commun apparaît alors comme conséquence de cette référence : la métropole, qui irradie de sa présence autant que par le silence académique dont elle est l’objet, aux portes même de notre salle de travail.

Métropole en effet, Casablanca le devient à une vitesse qui dépasse toutes les prévisions, toutes les projections, parce que, à l’identique des villes africaines ou américaines, elle est une ville en croissance exponentielle dans un dispositif urbain lui-même explosif.

Désormais, la seule ville de Casablanca avance d’un pas tranquille vers les cinq millions d’habitants. Mais Casablanca n’est pas seule. Elle est une pièce d’un tissu métropolitain qui s’étend grosso modo d’El Jadida au sud à Kenitra au nord, incluant l’autre métropole marocaine de Rabat Salé Temara. Cet ensemble atteindra la barre « psychologique » des dix millions d’habitants, sans aucun doute dans les toutes prochaines années [5] . Si l’on se souvient que Casablanca n’était qu’une bourgade au premier tiers du XXe siècle, on mesurera que cette densification urbaine s’est faite très rapidement, et qu’elle range alors Casa et sa métropole dans la catégorie des villes géantes, américaines ou africaines, même si elle n’atteint évidemment pas les dimensions démographiques du Caire, de Lagos ou de Mexico [6] .

Sans vouloir abuser de la métaphore organique qui a déjà beaucoup servi, le dispositif métropolitain dont Casa est une pièce pousse par tous les bouts mais surtout par son milieu, pour reprendre la métaphore deleuzienne. Car désormais les bords de chacune des villes sont les bords d’une autre qui la joint et toute nouvelle urbanisation forme donc un « milieu », un centre émergent qui déplace et corrompt les autres centres. Mais surtout parce que, nous en avons l’intuition, c’est d’abord par les classes moyennes que la ville bouge, se déplace, s’étend, en un processus qui est autant d’extension comme ces classes moyennes casaouies qui vont faire lotir à Mohammedia, que de mobilité et de déplacement, comme ces navetteurs qui se croisent désormais dans ce RER qui n’en a pas le nom mais la fonction, sous la forme du train entre Rabat et toutes les gares de Casablanca.

Or si les travaux historiques fleurissent et continuent de fleurir sur Casablanca, si les travaux d’experts s’accumulent sans grande visibilité au-delà des sérails techniques, les travaux de sciences sociales manquent cruellement ou datent dans ce qui est pourtant un laboratoire social évident, émergent. Non qu’il manque de données statistiques ni même d’excellents travaux sociologiques sur Casablanca, au contraire. Il faut tordre le cou à cette représentation, parfois diffusée par les planificateurs eux-mêmes, selon laquelle Casablanca serait une ville anarchique, chaotique, sans ordre ni plan, ni mesure, ni connaissance.

Si l’on pense d’ailleurs que la ville est née de la volonté du pouvoir colonial d’inventer une métropole affranchie des contraintes de la ville arabe et du pouvoir des bourgeoisies et aristocraties, fassi surtout (lesquelles d’ailleurs sauront bien s’en emparer), Casablanca est tout le contraire : une ville au développement planifié, organisé, gouverné. Ce qui, par contre, est moins gouverné, c’est le peuple urbain, formé en dehors des structures tribales traditionnelles qui définissent ailleurs, y compris dans les mondes urbains anciens, les règles de la société policée ; un peuple dont on sait peu de choses sinon qu’il est volontiers frondeur et affranchi. Les plus pertinentes et les plus aiguës des analyses sociologiques, anciennes ou récentes, portent d’ailleurs sur la formation de ce peuple urbain [7] .




Les compétences des citadins

L’énigme de cette ville concerne le plus ordinaire d’une expérience urbaine qui, en forçant un peu le trait, n’a justement pas de mémoire audelà de la formation de la ville elle-même. C’est d’ailleurs en ce sens qu’elle est bien radicalement métropolitaine. Et donc plutôt que d’ajouter une pierre au jardin des experts ou des aménageurs, l’idée s’impose à nous progressivement d’aborder la ville, si immense et démesurée soit-elle, en miniaturistes justement, faisant le pari un peu baroque que quelque chose d’une expérience citadine singulière peut s’aborder dans un croisement des subjectivités : celle des chercheurs et acteurs de l’atelier, eux-mêmes, concrètement confrontés au poids silencieux de la ville en arrière-fond de leur recherche ; une ville dont certains d’ailleurs sont originaires et qui s’inscrit alors dans leur propre parcours militant et personnel vers les sciences sociales ; mais subjectivité des citadins eux-mêmes, multiples, fluides, solubles au quotidien dans le tohu-bohu de la ville.

Que vient faire la subjectivité dans un lieu qui semble en être l’antithèse ? Car le chaos urbain ne ferait-il pas du citadin une matière aléatoire et inutile ?

La quasi-science de la ville, les savoirs experts qui sont rattachés à son gouvernement ne sont-ils pas eux-mêmes fondés et légitimés en se détachant de la narration, du savoir subjectif des voyageurs ? De quelle subjectivité parlons-nous donc alors pour la ramener ainsi sur la scène urbaine ?

On peut suivre une piste théorique ouverte par Jean-François Bayart [8] , relisant Foucault [9]  à la recherche d’une manière moins manichéenne d’aborder la mondialisation. Comme il le propose, il nous semble pertinent de comprendre le sujet dans le double sens philosophique et paradoxal du terme : le sujet est à la fois « acteur », producteur de ses conduites, libre et volontaire, et en même temps « assujetti », dominé par des ordres supérieurs. Si les cultures de la mondialisation sont bien des usines à fabriquer des sujets, c’est d’abord parce qu’ils découvrent eux-mêmes et « bricolent » les ordres auxquels ils s’assujettissent. Autrement dit, c’est le paradoxe des nouvelles cultures mondiales, elles peuvent sinon « libérer », du moins singulariser autant qu’elles soumettent et banalisent. Il en va de même de la ville, telle était notre hypothèse.

Comme dans toute métropole, à Casablanca aussi les citadins sont d’anciens paysans venus des douars. Certes, à la différence de la Chicago de l’ère industrielle, Casablanca n’est pas faite de « migrants » venus de la lointaine Europe. Si les colons l’ont bâtie, les paysans l’ont peuplée et en quelque sorte réinventée. Ces paysans arrivent de façon continue, à flux réguliers encore et encore, même si aujourd’hui ils transitent par un séjour, d’une génération parfois, dans les villes moyennes qui, signalons-le au passage, entrent ainsi dans l’orbite de la métropole (Iraki et Tamim). Même si les connexions sont donc médiatisées par des séjours plus ou moins longs en ville moyenne, le branchement entre la métropole et les montagnes et les campagnes est actif. Jusqu’aux années 1980 il était direct, les relogeurs de bidonville en savent quelque chose, eux qui désespéraient de voir les bidonvilles se vider. Avant le grand démarrage de la spéculation sur le logement social, dès que l’on croyait un îlot vidé, ceux qui partaient avertissaient immédiatement ceux du douar qui débarquaient pour réoccuper les lieux presque immédiatement.

Voilà donc la question anthropologique : quel travail fait la ville sur ces paysans ? L’air de la ville rend libre disait Simmel, à ceci près que la « liberté » n’est peut-être rien d’autre que cette capacité de rendre des « paysans »à la condition d’individu, dans le même temps que les routines qu’ils pratiquent les assujettissent, bien mieux qu’une loi ou qu’un ordre aboyé, à des conformismes. Pas de manichéisme au demeurant. Il ne s’agit pas de dire que dans la montagne il n’y a pas d’individus, ne serait-ce que parce que là aussi les cultures mondiales et les « communautés imaginaires » [10]  assujettissent et singularisent dans le même mouvement. Du reste il y a dans le douar aussi des « individus », au sens psychologique et il n’en a jamais été autrement : l’ordre des lignages n’ignore rien de la logique des caractères et des singularités individuelles. Simplement, chacun vaut d’abord par la place qu’il occupe dans les lignages et dans la répartition très rigoureuse des fonctions, productives, symboliques. À la ville au contraire, tout cela ne sert à rien, la société lignagère se fragmente, se pulvérise car chaque membre peut aussi bien et doit inventer sa place dans une pluralité d’ordres [11] . On a certes des parents disséminés ici ou là dans la ville, mais ils font leurs affaires et les liens se recomposent sur la base de rituels de convenance (il faut s’inviter et se visiter à dates régulières) et de liens pragmatiques. On pourrait remarquer, en poursuivant ces observations, que les citadins se comportent avec leurs proches comme on se comporte dans le douar avec des parents éloignés, quand bien même ils vivent à cinq minutes de trajet. Cette logique de l’éloignement, non pas physique mais social, fait « libération ». Le citadin se forme de cet affranchissement. Libéré du contrôle social sous le regard des autres, il tombe dans l’ordre des singularités démultipliées.

Un « art de faire » (M. de Certeau) résume bien ce renversement. Le regard dans le douar est ce qui nivelle : un coup d’œil du père et les femmes réintègrent la maison, l’enfant baisse la tête. Le regard plie. En ville, au contraire, regarder les autres est un art, un art de la rue, un sport national. Il a même son nom vernaculaire, tberguig [12] . On se jauge, on se juge, on s’évalue en permanence, le regard scrute, enquête, évidemment en bout de course pour traquer le ridicule et soumettre, humilier parfois. Mais là n’est pas le problème, le regard urbain, celui des hommes sur les femmes, celui des femmes sur les passantes, entérine l’individualité. Chacun en somme, ici, se comporte comme un entrepreneur de morale dans une société globalement conformiste, mais dès qu’il sort des espaces intimes, des cercles familiaux, des espaces de mutuelle familiarité, où il est l’un des agents les plus efficients de contrôle social, le regard se fait évaluation des « performances » d’acteurs et reconnaissance implicite des singularités.

Si la métropole fait du citadin un « sujet », c’est d’abord parce qu’il s’empare des codes, s’approprie les routines, les bricolent, exactement comme le dit Bayart du sujet politique. Il faut un petit détour par la circulation et la mobilité urbaine pour le comprendre.

La ville avance plus vite que les mots qu’on se donne pour en nommer ses lieux. De sorte qu’il y a très peu de cette grammaire de signes, de panneaux, d’ordres et de fléchages composant l’écriture urbaine qui strie les villes occidentales. Les noms des rues ou des avenues sont souvent illisibles, les panneaux indicateurs n’indiquent souvent que le nom générique des grands quartiers, même la publicité dans les magazines se réfère régulièrement non pas à une grammaire des adresses mais à une expérience urbaine de lieux que l’on suppose pratiqués : rue X (en face du Marjane), rue Y (derrière le Technopole), etc. Un voyageur peut se faire une idée très précise de ce chaos indécodable, lorsque, arrivant à la gare de Casa Port, il est assailli par la meute des chauffeurs de taxi qui, soucieux de rentabiliser leur course en chargeant des clients pour des destinations communes, aboient des noms de lieu à la figure des voyageurs : Sidi Maârouf, Anfa, Derb Soltane, tandis que le voyageur, muni de son bout de papier chiffonné d’angoisse cherche désespérément à aller, disons, 35 rue Mahmoud Darwich. Étrange aussi ces bus qui n’ont qu’un numéro et rien qu’un numéro, sans autre indication de leur parcours ou de leur itinéraire. Ce qui rend leur identification totalement impossible, cabalistique,à qui ne connaît pas l’itinéraire du bus en question.

Mais voilà justement la clef de ce qui rend acceptable cet indéchiffrable : car comment connaître l’itinéraire des bus ? Demander au chauffeur bien sûr (pour autant que l’on puisse y accéder, dans l’assaut que constitue la montée dans un bus aux heures de pointe), demander aux usagers eux-mêmes. Ce faisant, on change alors radicalement d’expérience urbaine, car vivre ici suppose donc de parler, négocier, dialoguer [13] .

Pour connaître la ville, s’y glisser, rien ou presque ne supplée à l’expérience, qui n’est alors pas simplement faite de parcours répétés, lentement et mécaniquement appris avec les pieds et les roues, mais une expérience largement formée d’interactions et de relations en face à face, dans un contexte, il faut le préciser, de pression perpétuelle. Le flot continu ne laisse personne s’échapper, tout un chacun ne lâche qu’au dernier moment la possibilité de marcher sur la tête de son voisin, lui brûler la priorité ou la politesse ; et tente tout, dans un respect minimaliste des règles du vivre ensemble, presque épuré, des contraintes (en gros, seuls les feux rouges, les trottoirs et les bandes centrales, si elles sont matérialisées, sont respectés).

Même les ordres des policiers sont discutés in situ, selon la double logique du passe-droit et de l’urgence. Pour un Européen formé à la discipline des codes routiers et civils, il est extrêmement étonnant de voir des automobilistes ne pas tenir compte de l’interpellation impérieuse d’un agent de « la force publique », lequel d’ailleurs ne s’en formalise pas lorsqu’il reconnaît une marque de voiture et un numéro d’immatriculation qui risque de signaler un fonctionnaire ou un conducteur socialement important. De même qu’il est très étonnant pour le même Européen de vérifier que, lorsqu’un individu s’arrête néanmoins, il discute souvent avec passion voire colère, les « raisons » de la police.

Certes, il est toujours commode de considérer les embarras de la circulation comme une métaphore de la vie sociale, même si elle est légitimée par les plus fins observateurs de ces négociations [14] . Il ne s’agit d’ailleurs pas de métaphore mais de codes culturels communs aux registres de la vie urbaine. Imaginons que ce qui vaut là pour chercher un itinéraire, des « passages » dans la ville entre ses frontières mystérieuses, vaut aussi pour qui cherche un travail, un logement, de la nourriture, les cinq fonctions canoniques d’Hannerz : le foyer et la parenté, l’approvisionnement, les loisirs, le voisinage et le trafic, entendu au sens strict, celui de la circulation dans la ville [15] .

Car le citadin à Casablanca (et c’est vrai sans doute de nombreuses villes du Sud) doit régulièrement négocier sa route en interaction, faute de faire de lui une sorte d’estropié urbain, incapable de coller pièces et morceaux de sa vie et de ses espaces.

Dans sa pratique circulatoire de la ville, il se comporte alors de la même manière que le commerçant et l’acheteur dans le souk [16] , à la recherche constante d’informations fiables, lesquelles dépendent étroitement de rapport de confiance qui ne sont pas préétablis automatiquement sur la base des lignages ou des ordres statutaires.

Or c’est là où cette expérience urbaine de la recherche d’information devient productrice de subjectivité : plus le citadin avance en compétence et en aisance, plus cette compétence signale la densité de ses réseaux, des liens fiables qu’il a su fabriquer pour en arriver là. L’aisance du citadin confine alors à la performance et à l’illusion de puissance et de maîtrise.

Ce qui peut sembler être un cliché pour guide touristique, à savoir que chaque expérience subjective de la ville crée ses itinéraires, sa propre illusion de géographie « intime » prend ici un sens renversé : c’est la nécessité d’avoir à se faire le géographe de sa propre expérience qui crée de la subjectivité, et non l’inverse. Voilà donc pourquoi cette affaire de subjectivité nous semblait si importante comme condition en quelque sorte primitive de constitution des ordres urbains et de l’appropriation de la démesure qui est sans doute aujourd’hui, plus encore que jamais, la compétence culturelle du citadin.

On y reviendra d’ailleurs plus loin, cette grammaire minimale est sans aucun doute aussi une formidable matrice à fabriquer des histoires et des fables qui, mieux que la mémoire écrite, sont la vraie mémoire vive de la ville, en permanente nécrose et renaissance.




Urbanités et mémoires citadines

L’historicité propre de la ville participe des trajectoires des grandes métropoles qui ont dû se construire des identités clivées autour d’une compétence citadine réinventée, en rupture avec le référentiel de la citadinité construite autour des modèles d’une urbanité spécifiquement marocaine. Quand Jacques Berque [17]  évoquait l’esprit de Fès, il mettait en avant les atours d’une cité policée, mariage de sonorités du négoce et du sacerdoce, de l’eau qui coule dans des milliers d’alvéoles qui sont autant de bronches par lesquelles la cité respire la spiritualité. Pour Casablanca, on ne dispose pas de texte emblématique, même si les poèmes d’Abdallah Zrika [18]  et de Mostafa Nissabouri [19]  peuvent jouer ce rôle. Casa a fait la promotion d’autres valeurs traversée par le concept d’énergie, une énergie débridée, brute et parfois brutale. La ville se targue d’être devenue une métropole avant d’être consacrée cité, elle rappelle par plus d’un aspect le nouveau monde, conquérante digérant sans complexes tout ce qu’il lui vient d’ailleurs. Avec le même entrain, elle intègre divers dons venus des horizons. Ces afaqis [20]  se muent immédiatement en autochtones du cru, qu’ils viennent de la Chaouia, des plateaux de l’Oriental ou des confins du Sous. La définition de la citadinité, qui nous est proposée avec dédain par les géographes de la ville arabe [21] , colle aux réinventions des généalogies par les grandes familles, stigmatise en creux les gens des horizons (afaqi) et ne fonctionne pas pour décrire les formes d’appropriation de la ville. Les leviers d’intégration urbaine sont une langue volubile, âpre et irrévérencieuse, et sont fondés sur le foot et la musique. Ils associent une réinvention du haouzi par Mostafa Bourgogne et une culture Undergrounds rendue vivante (rap, rock, fun) et presque hégémonique par les enfants du boulevard [22] .

C’est avec de nouvelles compétences citadines [23]  qui n’ont rien à voir avec les villes impériales que la ville invente une mémoire qui se projette dans l’avenir, pragmatique à outrance, au point de devenir irrespectueuse de la culture des ancêtres.

Engagé dans une compétition qui vise à réinventer l’urbanité, les Casablancais ont parié sur la modernité sans se sentir l’obligation de composer avec la tradition. Ils ont tout simplement inventé sans complexe leurs propres mythes. Ce pari sur la modernité permet de tourner le dos aux origines et de sacrifier dans un même mouvement l’homme de Sidi Abderrahman, le bourg d’Anfa et le projet de ses faux vrais fondateurs, Sidi Mohamed ben Abdallah et Lyautey.

La ville n’a pas les atouts d’une cité impériale, mais l’étoffe d’une cité du monde. L’histoire de ces petites gens qui l’on faite est l’histoire de la faillite des collectivités qui ont essayé de la marquer spatialement dès le départ. En moins de cinquante ans la ville a repensé les généalogies et les cultures paroissiales et neutralisé les ethnicités et leur inscription dans l’espace, y compris par les toponymes, et c’est alors ce qui produit le caractère énigmatique de la grammaire urbaine (voir plus haut).

Casablanca invente le bidonville, le bordel délimité (Bousbir [24] ), la mosquée sur l’eau, aujourd’hui détournée pour garder les touristes auxquels Casa propose fort peu de monuments historiques ni même de lieu où déambuler, d’esplanade pour les rencontres amoureuses, tandis que les femmes de la médina voisine étendent l’orge sur le marbre brûlant du parvis pour le faire sécher. Elle a aussi initié la révolte du pain, permis des Tchétchénie aux portes de la ville, dans le même temps où les anciens abattoirs se muaient en lieu novateur de création, rap et fusion sous les crocs encore sanglants des carcasses qui y ont été si longtemps suspendues.

On ne naît pas bidaoui, on le devient. Casablanca est une promesse, un cadeau de la mondialisation, c’est pourquoi les citadins peuvent se permettre de la pervertir, la retourner, la malmener.




Aménager ou dé-peupler ?

Une ville qui se joue ses paradoxes est ainsi obligée de produire ses propres repères, de fabriquer du sens et le lien qui va avec. Les frontières de l’altérité sont très mouvantes. Le déplacement physique des autochtonies souvent violent participe d’une consolidation de la résilience de cette vertu intégrative. Les statuts hérités par la société traditionnelle ne sont pas mis à mal par le jeu habituel de déclassement et du reclassement propre à la dynamique métropolitaine mais par un travail de déconstruction systématique des loyautés anciennes. On peut observer ce travail de sape et de régénération à propos des statuts, y compris ceux issus des ordres de métiers et des ethnicités.

La lisibilité actuelle de l’inventaire qu’a produit la science coloniale du peuplement de Casablanca et de ses monuments est totalement compromise, non pas parce qu’il est erroné ou épistémologiquement contestable mais tout simplement parce que cet inventaire ne fait plus sens pour les habitants actuels de la ville. André Adam et avant lui Robert Montagne [25]  sentaient bien que la métropole en devenir échappait aux canons de la ville marocaine ; ils ont néanmoins persisté à l’approcher comme un réceptacle des restes du Maroc tribal et confrérique [26] .

L’ethnicité dont ils font usage ne rend pas compte d’un contenu stable. Elle pâtit de la résistance que le concept de tribu a toujours opposé aux géographes, voire aux ethnologues [27] .

Le laboratoire d’anthropologie que nous avons mis en place au CM2S s’est donné pour modeste objectif d’accompagner les dynamiques en cours au moment où une infinité d’acteurs ont commencé à les nommer pour leur donner du sens dans la perspective de construction d’une historicité orientée vers des formes d’appropriation en concurrence. Il s’ensuit une lecture équivoque du concept de laboratoire. Les stratégies de patrimonialisation débouchent sur des postures de conservation ou de réinvention, mais cherchent dans un joyeux désordre à construire le statut de la marque Casablanca. Les articles de notre atelier ont essayé de saisir ces moments de mutations en ne prenant pas toujours en compte les discours dominants sur la ville, en l’occurrence ceux des urbanistes et des historiens. Les premiers ont toujours mis en exergue le décalage entre le projet et la réalisation, se faisant l’écho de la voix des aménagistes qui ont pensé la ville sans réussir à la contenir ; les seconds, socio-historiens de la modernité ont davantage pensé la ville dans une perspective archéologique. Pour eux Casablanca se raconte à travers les sédiments de son peuplement pluriethnique et la rapidité de son expansion démographique dans les plis d’une histoire coloniale. Elle serait un laboratoire à ciel ouvert qui servirait de scène décalée aux comtistes pour raconter la naissance du prolétariat et l’émergence de nouvelles catégories en rupture avec le passé communautaire.

Donner la parole aux acteurs des marges en privilégiant une description des lignes de fracture et des frontières invisibles, telle est la posture revendiquée par ce livre. Mais avant d’entrer dans le vif de ces narrations rassemblées, il faut revenir sur le Casablanca des urbanistes [28] . Dans les dizaines de livres consacrés à la ville, celle-ci est le plus souvent présentée comme résultat d’un geste urbanistique précoce, audacieux mais inachevé. Dès 1914, la première législation en matière d’urbanisme est promulguée par dahir avant même qu’elle ne devienne loi dans la métropole, en 1919 (Loi Cornudet). Casablanca est ville planifiée avant même que la planification soit pensée en France.

Deux figures symbolisent l’expression de cet urbanisme moderniste, Prost et Écochard. C’est Lyautey qui fit appel au premier pour concevoir le plan d’urbanisme de Casablanca. Ce plan devait obéir à la vision qu’avait Lyautey d’une colonisation qui se voulait différente de celle qu’avait connue l’Algérie. Une vision à la fois impériale et paternaliste qui se nourrissait d’un sens esthétique marqué par l’exotisme orientaliste. Lyautey tenait fermement à ériger une frontière étanche entre deux cités, l’européenne et l’indigène. Lyautey tenait à cette dualité comme s’il craignait une corruption prématurée de la culture autochtone.

Prost appliqua la consigne de la « séparation complète des agglomérations européenne et indigène » dans son plan, mais n’y réussit pas dans sa réalisation. Il décida de fixer définitivement l’emplacement des zones d’activités et de résidence : le commerce et l’industrie allaient avoir leurs quartiers implantés à l’est tandis que les quartiers résidentiels seraient localisés à l’ouest. Entre les deux pôles de la cité moderne devaient se situer les zones d’habitat de la population musulmane. Comme la médina ancienne était déjà saturée, des quartiers extra-muros s’étendaient vers l’ouest en même temps que l’axe de la route de Marrakech était occupé par une quantité de commerces et d’ateliers d’artisanat. En 1917, Prost a envisagé de construire une nouvelle médina (medina jadida) proche du palais dont le roi projetait la proche construction. L’emplacement de cet ensemble est un vaste terrain privé dont la cession allait accélérer l’édification de cette partie de la ville devenue plus tard un quartier des Habous emblématique de l’art mauresque. Mais, en 1923, Prost quitte le Maroc. Ses options resteront pour autant valables du point de vue du Service de l’urbanisme. Mais sur le terrain casablancais, la conjoncture de l’entre-deux-guerres marquée par la crise économique de 1929, et le déferlement des petits paysans vers la ville, rendront rapidement caduques ses prévisions. Au niveau des extensions prévues par le plan Prost, rien n’aura été respecté : la spéculation sur les terrains gèle l’espace intermédiaire entre des lotissements situés en bordure de mer et l’intérieur des terres. Il s’ensuit alors une dispersion des lotissements privés. D’où un accroissement démesuré et chaotique de la ville [29] . Les années particulièrement dures entre les deux guerres où sévissait une grande sécheresse (1936, 1937, 1939 et 1945) et une colonisation foncière agressive vont drainer vers la ville des milliers de familles de petits propriétaires ruinés venant de la proche Chaouia, mais aussi des Doukalas, voire du Sous et du Draa.

Les besoins de Casablanca en main-d’œuvre, notamment dans le bâtiment et les travaux publics, n’ont cessé d’entretenir ce flux. D’où l’emplacement des bidonvilles « spontanés » près des lieux nouvellement construits. Les grands bidonvilles, tels ceux de Ben Msik ou Carrières centrales vont d’ailleurs nomadiser au gré de l’avancement des aménagements pour se fixer définitivement au-delà de la grande ceinture (kariane Ben Msik quatre fois jusqu’à l’indépendance, kariane central quatre fois également), le premier emplacement du bidonville de Ben Msik se trouvait dans les années 1920 en lieu et place du quartier des Habous. Rien n’a échappé à ces déplacements, les toponymes, mais aussi les saints (Sidi Maârouf…)

Le plan Prost a été très vite dépassé et il n’en restait que le principe d’un urbanisme dualiste. Ses effets se sont arrêtés aux portes du nouveau marché aux grains (Rahba) la ville a pris son envol tout azimut.

La deuxième figure de cet urbanisme prométhéen est Écochard qui va d’ailleurs en donner une version très généreuse et social-démocrate dans Casablanca : le roman d’une ville. M. Écochard débarque à Casablanca en 1945, empreint des recommandations de la Charte d’Athènes et du courant progressiste de l’urbanisme. Il prend acte de la puissance du lobby foncier et de la nécessité de tenir compte de la croissance désordonnée de la ville ainsi que du cours général de l’urbanisation au Maroc. Il va parler autant urbanisme qu’aménagement du territoire à l’échelle du pays. Il prévoit l’extension de la ville sur l’axe Casablanca-Mohammedia (comme « combinat »), pour former à l’avenir un ensemble urbain, relié par un tissu industriel. Il tourne le dos a un projet de réinvention de la médina pour générer dans une perspective fonctionnaliste un produit sur mesure : l’habitat de type marocain, décliné sous la forme d’une maison individuelle évolutive, une trame 8x8 m. Mais la ville va toujours échapper à ses aménagistes, assoupie pour un temps entre 1956 et 1980, elle va se réveiller au son de la clameur du peuple casablancais, awbach descendu dans la rue en 1965, 1981 puis 1984. Cet affront fait à un Makhzen en plein virage autoritaire va la mettre en quarantaine et la soumettre à un réaménagement sécuritaire.

Hassan II fit appel à l’architecte parisien Michel Pinseau [30]  pour la réalisation d’un schéma directeur susceptible de jeter les grandes lignes du « nouvel urbanisme ».

Le mot d’ordre est une institutionnalisation de la fragmentation par un maillage administratif matérialisé par de grands complexes administratifs Dès 1981, Casablanca est divisée administrativement en cinq grandes préfectures (Ben Msik-Sidi Othmane, Aïn Chock-Hay Hassani, Casablanca-Anfa, Aïn Sebaâ-Hay Mohammadi et Mohammedia-Zenata. En 2010, la ville vient de rendre publique son quatrième grand plan d’aménagement (SDAU) à un moment où elle a retrouvé son unité sans pour autant retrouver son autonomie envers le pouvoir central.

Quand on déplie les mémoires de la ville, on se rend compte qu’à part les thèses des géographes urbanistes, livres de photos et les films nombreux depuis le fameux Casablanca, l’épaisseur historique se décline sous la forme d’une chronique orale des quartiers. Celle-ci s’est faite par l’incorporation de matériaux qui racontent des émeutes, des luttes syndicales [31]  ou tout simplement des fables. La médina, qui aurait pu être l’expression d’une citadinité authentique dans une perspective orientalisante est plutôt marginalisée, et est d’ailleurs en mal de gentrification si l’on excepte le point de fixation mémoriel que constitue le café Rick’s qui prolonge l’effet de l’imaginaire hollywoodien. Par contre, les Carrières centrales et les cités ouvrières sont revendiquées comme un lieu central de la constitution de cette mémoire collective attestant d’une grande efficacité de la culture populaire représentée par les groupes d’al Ghiwan, Lamchaheb et Taqadda, d’un côté, et du théâtre amateur de l’autre.

Dans un premier temps les historiens du protectorat n’ont pas fait mieux que les chroniqueurs du XIXe siècle. Le développement de la démographie de la ville est raconté sous la forme d’une chronique comme pouvait l’être le Tarikh de Do‘ayef [32]  ou al-Ithafi d’Ibn Zaydan [33] . Flux et reflux des fragments de tribus dépecées par la sécheresse ou par les offensives de l’armée coloniale au-delà du Sargho. Il en a résulté un décompte impressionnant des ikhss (lignages) en déshérence reconstitués dans l’enceinte de la médina en développement. L’histoire du peuplement fournit très peu d’informations sur cette géographie urbaine à réinventer. Certes la ville était dotée de postes de douanes, les fameuses qamra que regrettent dans des moments de colère feinte quelques Casaouis. Quand ces oulad lablad, qui se revendiquent comme de vrais bidawa, ne se reconnaissent pas dans certaines incivilités de zmagria du 93 ou de ruraux récemment installés, ils ont tendance, en blaguant,à exagérer en sollicitant le temps où la ville avait des portes. En fait, elle n’avais jamais eu de vraies portes à l’instar des cités du Makhzen, tout juste trois entrées principales, qui ont fini par accentuer la dimension ethnique de l’identité des arrivants, route de Mediouna, route des Ouled Zyane, et route de Mazagan. Une intelligibilité par l’ordre traditionnelle s’est très vite avérée impossible à cause de la mobilité. C’est par le jeu implacable des classes sociales et les niveaux de richesse que se sont organisées la succession et la mobilité des commerçants et industriels à la faveur de la marocanisation des habous à Polo et aux crêtes voire vers la colline d’Anfa ou le quartier Californie, alors que les petits blancs et leurs héritiers, les petits bourgeois, se sont contentés de descendre de Derb Soltane, Derb Ghallef et Al Hay vers le Mers Soltane, belvédère, et Maârif en fonction des proximités spatiales, transformant les anciennes frontières d’Écochard en indigènes, et colons en frontière culturelles en instruits de gauche et le peuple.

Dans l’un des premiers inventaires sur le peuplement de Casablanca, les recenseurs tentent vainement de nous restituer un instantané du Maroc des tribus au moment même où la traçabilité de celle-ci commence à devenir incertaine. Tout en nous donnant des chiffres assez précis sur les appartenances des nouveaux arrivants, le texte d’Adam sur « la population marocaine dans l’ancienne médina de Casablanca est symptomatique de ce malaise. Les nouveaux arrivants disparaissent dans la cité et échappent aux contrôles par les notables que le protectorat avait mis en place dans le Maroc profond. En 1949 la population marocaine de la médina était de 139 899 dont 62 968 sont des israélites, soit 45 %, on sait ce qu’il est advenu depuis de ces Casablancais. Dans la population musulmane Adam distingue les vrais citadins venus des villes traditionnelles qui représentent 10,7 % des gens des tribus. L’auteur fait état d’une vingtaine d’origines ethniques attestées, il se perd entre confédération, grande et petite tribus et aussi région géographique mais nous restitue les modalités d’auto-désignation des nouveaux arrivants (Chaouia, Doukkala, Drawa, Tadla, Abda, Haouz, Anti-Atlas, Sous, Haut-Atlas occidental, Ahmar, Chiadma, Chtouka, Haha, Hawara, Rehamna, Sraghna, Dadés, Tafilalet, Zerhoun, Jabla) [34] . L’élasticité de ce répertoire rendait compte d’une performance inédite de Casablanca : affranchir les arrivants de leurs attaches, leur offrir de nouvelles possibilités. Les gens nomadisaient dans la ville, changeant de quartiers en fonction de leur progression dans l’échelle sociale. D’ailleurs, très vite, Adam va substituer à l’affiliation tribale une affiliation régionale (Maroc atlantique, montagne, Sous, Sahara, oriental, Rif), et se demander si l’entrée ethnique est pertinente aussi bien pour l’habitat que pour le choix des métiers [35] .

Très vite les mots pour dire l’espace ont été désethnicisés. Les toponymes, qui étaient les marqueurs d’une appropriation, ont été rapidement érodés, Jama’ Achlouh, Derb Gnawa, pour laisser la place, audelà des schémas directeurs qui racontent l’histoire de la France conquérante, à des toponymes liés à l’histoire en cours se faisant entre entrepreneur lotisseur, spéculateur foncier ou aménagiste. Ces toponymes ont évolué pour rendre compte du durcissement de la métropole et de la violence du geste de l’aménagiste qui parle la langue de la normalisation, de l’intégration du passage du formel à l’informel.

On peut repérer au moins quatre strates dans la mémoire urbaine. Les premiers toponymes évoquent les restes de corporations ou des groupes sociaux : Derb Gnawa, Derb al Foqara, Derb Tolba, Derb Chorfa, Maârif, Nzalet Drawa, Derb Ouled Brahim [36] . Dans un deuxième temps, les quartiers issus d’une effraction du projet Prost ont porté la marque de l’entrepreneur aventurier petit blanc (Kariane et Derb Carlotti, Derb Martini) ou petit notable (Derb Sadni, Bouchentouf, Derb Tazi, Derb Ghallef, Derb al Mitr, Sbata, Ben Msik). Le temps de l’état providence qui a fait une grande place aux petits fonctionnaires et aux investissements des émigrés dans les années 1970 et 1980 a enfanté de toponymes liés à une langue de bois décalée avec la réalité des années de plomb (Al Farah, Ifriquia, Al Hana, Al Oulfa, Idrissia, Mandarouna, Florida, Annassim) alors que les quartiers des marges jettent à la face du pouvoir un lexique de détresse et d’autodérision (Daima Derb Lahouna, Raja fi Allah). Chaque toponyme raconte une histoire souvent cruelle, mais annonce aussi une identité fièrement affichée.

Dans l’ancienne ville européenne, l’espace mémoriel est saturé par une présence surfaite des anciens habitants, notamment les petits blancs et les israélites des quartiers de Belvédère, des Roches noires et du Maârif qui, via le Net, entretiennent la nostalgie et vivent les rares retours sur le mode du tragique. Pour eux, les nouveaux occupants participent à la dégradation des lieux de souvenir. La mémoire indigène est presque absente de ces lieux anciennement européens. Si l’on excepte quelques romanciers (Zafzaf et Khoury pour le quartier Maârif), elle est resté repliée sur les quartiers qui se sont imposés aux aménagistes à proximité de la nouvelle médina.

Parlons des quartiers parce que ce sont les véritables producteurs d’une histoire de la ville, la seule qui ne se lit pas à travers les documents d’aménagement, les livres d’architectures ou dans l’histoire officielle des saints et des lieux de culte. Je ne vais évoquer que le seul Hay Mohammadi/Carrières centrales, à titre d’exemple, pour une raison évidente : l’histoire du quartier participe d’une quête d’absolution de la ville en la détachant de son passé de villes de colons et en la transformant en ville bastion d’un nationalisme populaire qui vient contrebalancer l’hégémonie du nationalisme urbain de la bourgeoisie des villes impériales (Salé, Fès, Tétouana et Rabat). L’histoire anthropologique des autres quartiers reste à faire dans le sillage du travail de David Hogstad sur Bouchentouf.

Les Carrières centrales sont plus qu’un bidonville. Le lieu, comme le concept qui le porte dans sa double déclinaison latine et arabe, fait partie du patrimoine culturel revendiqué avec fierté.

Le terme bidonville ou kariane (carrière), qui connote une stigmatisation, a été retourné pour porter un fait d’arme constitutif de l’identité de la ville. En arabe dialectal (darija) le mot carrière rend compte historiquement de la naissance d’un mode d’exister dans une enceinte urbaine qui va audelà de la précarité et la misère urbaine. Il restitue une épaisseur historique qui fond l’identité de la ville, la dote d’aspérités lui permettant de sortir de la banalité de l’excroissance anarchique d’une ville qui échappe à ses planificateurs pour la doter d’une identité creuset qui associe révolte, marginalité créative et culture alternative.

De ce fait, Carrières centrales n’est pas que le bidonville. Le mot a une origine bien précise qui l’associe à une vraie carrière de pierre et au chantier de la première centrale thermique des Roches noires. Les ouvriers y construisirent le premier bivouac en tentes et en tôle. En fait, très vite les carrières de la Centrale sont devenues Carrières centrales puis se sont confondues avec un énorme espace aux allures métropolitaines qui lie des lieux de travail et des bastions de la lutte ouvrière : Cosumar, la Cimenterie de Roche noire, la zone industrielle d’Aïn Sebaâ, des zones de l’habitat social en dur construit dans le prolongement de la trame 8x8 d’Écochard et le bidonville proprement dit. Le retournement s’est fait quand les ultras de la colonisation ont appelé le Sultan Mohamed V, le Roi des Carrières centrales.




Le passage du sultan au roi traduit l’impossibilité de reconduire les anciennes loyautés

Dans cet espace neuf qu’est Casablanca, ajouté à d’autres indices, la ville informe sur le processus de détribalisation qui va favoriser l’émergence de l’individu simmelien. Omar Sayed [37]  raconte à sa façon cette fracture.

« Nous vivons dans un quartier populaire de Casablanca, Hay al Mohammadi anciennement Carrières centrales. C’est là que notre musique est née. Nos parents ont émigré de leur région directement dans ce quartier. Ils étaient comme déplacés. Mon père et celui de Boujemi [38]  sont venus il y a une soixantaine d’années. Ce qui est formidable dans ce quartier, c’est que chacun est venu avec sa culture ; et chez nous Derb Moulay Chrif, il y avait chaque semaine des gens qui venaient du Sud faire de la musique des howarras et des gnawas… l’âne est l’animal que je préfère… je vais vous raconter une histoire : l’usine Cosumar a été construite grâce à un âne qui assuraà lui seul le transport de tous les matériaux. Une fois l’usine construite, le directeur envoya chercher l’âne et chargea un ouvrier de s’en occuper jusqu’à sa mort ; l’ouvrier en question était le père de Bakhti, un membre du groupe Lamchaheb. La réhabilitation par l’art comme la mobilité par l’école ont remodelé le visage de la ville mais n’ont pas fait disparaître les traces d’une stratification qui se joue entre ancien et nouveau, même si la ville affiche une grande capacité intégrative.

Les clefs d’une dichotomie, qui a généré des frontières, produisent des identités plurielles qui peuvent s’agréger sous le vocable bidaouï et sa déclinaison plus intégrative casaoui sont à chercher dans plusieurs registres qui créent les différences et démultiplient les « parochial identities ». L’autoroute Casa-Rabat, telle une balafre, a le temps d’une décennie coupé la ville en deux. Elle est passée au milieu du bidonville de Ben Msik, obligeant les habitants à traverser la route au risque de leur vie pour aller faire leur besoins de l’autre côté. Depuis, la construction de plusieurs ponts et la dynamique de la société civile autorisée à investir les lieux a accéléré la cicatrisation sans pour autant faire disparaître des frontières devenues invisibles. Après les événements du 16 mai 2003, Les kamikazes de Kariane Toma, rescapés décrivaient leur périple vers le centre comme une véritable aventure, autant par la gravité de l’acte qu’ils s’apprêtaient à commettre que par la frontière symbolique qu’ils avaient à traverser pour rejoindre leurs objectifs au centre-ville. Les résidants de ce no man’s land n’hésitaient pas à dire qu’ils habitent dans le cul de Casablanca.

Deux vecteurs importants ont permis à la métropole de se forger une personnalité où se reconnaissent tous ces habitants anciens et nouveaux : la langue et le foot.

Le Casaoui est une langue rugueuse venue des plaines atlantiques. Ce dialecte devenu langue véhiculaire novatrice a développé une grande capacité à absorber les apports des migrants en les dépouillant des accents des terroirs d’origine. En passant à l’écrit grâce à certains journalistes et écrivains [39] , puis en devenant la langue des agences publicitaires installées pour la plupart à Casablanca et aussi le véhicule d’une reconquête identitaire dans le cadre de Casa Nayda, elle s’est imposée comme la langue standard du marocain (darija).


Extraits de la notice de l’histoire du club qui participe à la construction de cette identité intégrative
Le Wydad Athletic Club

« L’origine de la création du Wydad Athletic Club, se trouve dans la résistance à l’oppression du protectorat. Ainsi, bien avant l’indépendance, le port de Casablanca était entouré d’un grand nombre de piscines, et pour pouvoir avoir accès à ces piscines, il fallait appartenir à un club, clubs qui étaient créés et gérés par des Européens. À partir de 1935-1936, un certain nombre de Marocains, juifs et musulmans, purent adhérer à ces clubs et ainsi profiter des piscines de la ville. Mais rapidement le nombre de marocains devint trop important ce qui provoqua une certaine forme de crainte de la part des Européens qui renvoyèrent les « indigènes » des clubs. C’est ainsi qu’est venue l’idée de la création d’un club par des Marocains, de telle sorte à permettre aux juifs et aux musulmans de se baigner dans les piscines du port. Ainsi vint l’idée de créer le club du Wydad avec, pour objectif avoué, de participer aux compétitions de Water Polo… Tout ne fut pas très facile, car après avoir demandé plusieurs fois l’autorisation aux autorités françaises pour la création du club, demandes qui furent chaque fois sans réponse, les Wydadis de la première heure (Haj Mohamed Benjelloun et le docteur Haj Abdellatif Benjelloun Touimi), contactèrent l’association franco-marocaine pour tenter de régler le problème de l’enregistrement du club. C’est ainsi que le Résident général Nogues intervint personnellement pour autoriser la création du Wydad, ceci sous certaines conditions très contraignantes : l’éloignement de la religion (pas de religion dans le sport), l’éloignement de la politique, pas de racisme (envers les Français), partage des 12 sièges du comité entre Marocains et Français à part égales. C’est ainsi que le 8 mai 1937 pour la première fois au Maroc, fut crée un club par des Marocains. En raison de sa spécificité, le Wydad était l’incarnation de la résistance du peuple marocain face à l’occupation française. Les grandes victoires du Wydad face au symbole de la France dans le football qu’était l’USM étaient vécues comme des fêtes nationales pour l’ensemble des marocains. C’est entre autre pour ces raisons que le principal support du Wydad n’était autre que le Prince héritier de l’époque (et Président d’honneur), Feu Hassan II, qui n’hésitait pas à descendre dans le vestiaire lors des mi-temps pour encourager les « troupes » marocaines. In http://www.wydad.com/histoire3.



Le foot est un autre vecteur identitaire, il joue une fonction de différenciation à l’intérieur de la ville. Il intègre des éléments d’histoire mais aussi de style de vie qui dépassent la question des origines pour leur substituer des identités clivées campées sur des territoires bien définis. Six grandes équipes se partagent l’espace de la ville. Elles ont cristallisé les identités des quartiers en construisant des équivalences entre culture du jeu et culture tout court. Le Widad symbolise l’establishment, le jeu académique, l’expression d’un nationalisme conservateur et la sollicitude du Makhzen. Il est ancré dans une sorte d’artefact de médina (cf. Extraits de la notice de l’histoire du club, p. 19). Le Raja qui essaie d’incarner cet esprit de révolte qui colle à la ville arbore son fanion d’équipe au jeu débridé, non académique, créatif capable du meilleur comme du pire. Il draine le public de Derb Soltane, indiscipliné mais joyeux [40] . Plus loin dans les faubourgs, le TAS incarne l’identité des Carrières centrales relayé plus tard par Rachad al Bernoussi, une culture de banlieue aussi débrouillarde qu’imaginative : le paternalisme et la communauté [41] . Entre Derb Soltane et la médina, c’est l’étoile jeunesse (EJSC) [42]  qui incarne l’identité du quartier Ghallef à la fois proche et très éloignée du Tas, une vraie culture urbaine de voyous élégants qui s’inscrivent dans la lignée d’un Marcel Cerdan ou d’un Larbi Ben Mbarek.

Au terme de cette introduction le Casablanca, qui se donne à voir, ne ressemble pas beaucoup à celui de Michael Curtiz, il est faux et peu mystérieux en un mot paradoxal : la métropole que ces propres habitants appellent chaleureusement l’ogre, la bête impitoyable et affectueuse, donne sa chance à chacun y compris aux jeunes chercheurs. Les textes qui vont suivre passent en revue la diversité des personnages qui jouent quotidiennement sur ses multiples scènes. La mise en récit voire la mise en scène de ses personnages n’a pas sacrifié l’enquête ethnographique et la description attentive. Notre souci était de combiner dans un grand désordre la rigueur du métier ethnographique et les vertus d’une certaine naïveté qui collent aux Casablancais que nous sommes devenus après deux ans d’un atelier d’écriture anthropologique au sein du CM2S.
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La présente étude se propose de brosser le portrait de Casablanca à travers le vécu quotidien de ses habitants. Un portrait où l’objectivité de la description se mêle à la perception existentielle et parfaitement légitime que s’en font les Casablancais. Il s’agit en particulier de celle des jeunes célibataires. Nos acteurs sociaux ont donc tout l’avenir devant eux, dans une ville en pleine métamorphose. Ne dit-on pas que l’avenir d’une société dépend de celui de sa jeunesse. C’est parfaitement le cas de Casablanca et de ses jeunes qui jouent et joueront un rôle déterminant dans le développement socio-économique de tout un pays.

Dans ce portrait sociodémographique, il s’agit de se pencher sur ce que la ville est dans son essence socioculturelle. Notre attention se tourne vers une définition des caractéristiques d’organisation sociale de la ville : une spécificité des relations sociales, de groupes sociaux et de stratification sociale. La démarche consiste à définir la ville en mettant l’accent sur les caractéristiques de personnalité urbaine et de comportement collectif. Nul besoin de rappeler que les acteurs sociaux en général, et les jeunes en particulier, contribuent directement et grandement à la mouvance de leur ville. Cela consiste en une forme particulière d’association humaine et d’un genre de vie commun qui se rapportent à des modes d’existence matérielle (logement, loisirs, travail…) [1] .

En effet, le mode de vie renseigne sur le vécu quotidien et détermine les attentes et les perceptions. La vie quotidienne peut être approchée comme un système d’organisation sociale, ce qui implique un modèle typique de relations sociales.

L’autre dimension, et non des moindres, est celle qui a trait aux opinions et attitudes et renvoie à une approche psychosociologique. À Casablanca, les jeunes se reconnaissent des valeurs et des symboles communs. On évolue dans un contexte où le mode de vie urbain peut être approché comme un lot d’attitudes et d’idées. On peut pousser l’analyse plus loin et dire que les jeunes, citadins en général et Casablancais en particulier, sont manipulés par des symboles et des stéréotypes construits par des individus non présents sur la « scène urbaine » mais qui ont le contrôle des instruments de communications. Casablanca s’intègre de plus en plus dans une société de masse dans laquelle « les moyens de communications de masse modèlent les individus : l’homme de la ville y devient plus passif et plus conformiste » [2] . On baigne dans un microcosme social généralisé qu’on appelle communément la ville. Celle-ci sera considérée, sur un plan sociologique, comme un système social ou plus exactement comme « un sous-système dans le système social plus large de la société globale dans laquelle il est intégré » [3] .




Méthodologie

Puisque aujourd’hui l’heure est plus que jamais à la pluridisciplinarité, on ne peut qu’adhérer à cette approche qui permet d’appréhender la ville dans sa globalité. S’informer sur les habitants et leurs modes de vie, en combinant des données quantitatives – telles que les données démographiques – et qualitatives – tirées des entretiens et des observations sur le terrain – offre l’opportunité de donner à l’analyse toute sa pertinence en mettant en valeur les dimensions démographiques, économiques, sociologiques et psychologiques. C’est du moins ce que nous avons tenté dans cette étude circonscrite [4] .

La démarche psychosociologique, comme son nom l’indique, offre la possibilité de cerner deux des principales facettes de la vie des Casablancais. Casablanca est leur lieu de vie, mais en tant qu’acteurs sociaux, ils contribuent à lui donner une certaine image ; une manière comme une autre de prendre le risque de « laisser aux personnes rencontrées le privilège de produire leur propre analyse du monde social tel qu’ils le voient » [5] . L’approche psychosociologique se présente comme étant « le langage du social, une manière de donner accès au “réel” de la vie quotidienne » [6] . Il n’est pas inutile de rappeler que l’objectif n’est pas uniquement de décrire Casablanca sur le plan sociologique ou démographique. Il s’agit aussi et surtout de la présenter à travers le vécu et le regard de ses habitants, en l’occurrence les jeunes célibataires. Mais pour comprendre et sentir l’environnement urbain, il est impératif de côtoyer de près les gens et les lieux, en se gardant de se conforter dans la position de surplomb de l’intellectuel, qui est une vision panoptique (voir sans être vu) qui sait en quelque sorte à la place des autres. Nous avons « revisité » les lieux en essayant d’avoir un regard et une image aussi objectifs que possible. Ce regard gagne en pertinence en étant nourri de témoignages du vécu casablancais. C’est cette image de Casablanca que nous souhaitons présenter.

En effet Casablanca constitue la toile de fond de cette étude collective et se présente comme un élément moteur dans le processus de socialisation et de développement socio-économique. Par conséquent, c’est au niveau de l’organisation et du fonctionnement même de la société globale que se situe l’explication tant spatiale que sociale de la ville. Celle-ci constitue un champ où se tissent des relations sociales et où la réalité est appréhendée selon le capital socioculturel dont on dispose. Ainsi notre attention portera sur un type socioculturel et non sur une réalité démographique ou une forme socio-économique. À ce titre, la ville – comme système social – possède des mécanismes d’intégration des individus, déterminés par la diffusion de valeurs culturelles dont le système est porteur.

Nul besoin de rappeler que le milieu socioculturel – le quartier qui nous a vus naître par exemple – se présente comme un élément moteur dans le processus de socialisation et de l’épanouissement de la personnalité. On finit par se forger une image de son quartier, de son milieu et de sa ville. Outre cette dimension psychologique, c’est au niveau de l’organisation et du fonctionnement de la société globale que se situe l’explication tant spatiale que sociale de la ville. Ainsi, notre attention portera sur un type socioculturel et non sur une réalité démographique ou une forme socio-économique. À ce titre, la ville comme système social possède des mécanismes d’intégration des individus, déterminés par la diffusion de valeurs culturelles dont le système est porteur.

Dans un pareil contexte, les acteurs sociaux n’évoluent pas d’une manière arbitraire dans le champ social qui constitue leur lieu d’habitation et reflète par là même leur origine sociale. Casablanca, à l’instar de toutes les mégalopoles dans le monde, ne constitue pas une ville socialement homogène, elle est même l’expression d’une société composite [7] . L’une des manifestations du caractère composite de la ville apparaît à travers l’organisation et la gestion de l’espace. On assiste, depuis plusieurs années, à un éclatement de plus en plus accentué de la ville, reflet de fortes différenciations sociales et sociologiques de ses habitants. On assiste à l’émergence de nouveaux quartiers constituant des zones périphériques (Essalmia, Lissasfa, Sidi Maârouf, entre autres), qui connaissent une organisation socioculturelle et des relations sociales qui leur sont propres. Mais la ville, en tant que métropole, continue à être perçue comme le poumon économique du royaume. Cette mégalopole, où les gens ont de plus en plus tendance à se sentir noyautés et engloutis dans le tas, offre néanmoins à ses jeunes célibataires une vie collective à travers les lieux de rencontre et les activités de loisirs, ce qui dénote la présence d’un marché matrimonial large et diversifié. On ne trouve nulle part ailleurs de tels avantages. Ces échanges collectifs sont vécus à la fois sous le signe de la convivialité et de la concurrence. Ils peuvent être matériels (cafés, parcs, cinémas) ou immatériels (amitiés, sociabilité, sexualité).

L’observation sur le terrain et les informations recueillies laissent entrevoir que la vie de quartier à l’ancienne (qui suppose convivialité, complicité et entraide entre les gens du quartier, nass lhouma est en voie de disparition. De même, les rapports sociaux entre quartiers voisins diminuent d’intensité. Persistent cependant certains îlots où les échanges et les rapports sociaux restent relativement intenses (bidonvilles et certains quartiers déshérités de la périphérie (Sidi Moumen, Lahraouiyine). Le sentiment d’appartenance, d’identification et d’attachement au quartier (des années 1960 et 1970 par exemple) s’effilochent ; on s’identifie de moins en moins comme un habitant de Derb Soltane (quartiers nés aux alentours du Palais royal sous le protectorat) ou de Lamdina Laqdima (ancienne médina limitrophe du port), sauf pour les nostalgiques du bon vieux temps. Le souci de préserver sa vie privée devient manifeste dans le traintrain de la quotidienneté, puisque les relations dominantes sont sinon impersonnelles, du moins superficielles. Subsistent néanmoins quelques fragments de familiarité et d’entraide dans les vieux quartiers de Casablanca (Derb Soltane, Lamdina Laqdima, Hay Mohammadi). Là, l’ancienneté d’installation, l’homogénéité générationnelle et sociale signifient également solidarité. Cela contribue en tout cas à neutraliser l’individualisme qui plane sur une grande ville comme Casablanca. La cellule d’habitation ou le « coin de rue » constitue le repère et l’horizon social des habitants du quartier. La chaleur sociale propre à la vie collective de quartier se manifeste de temps à autre, quoique plus faiblement que par le passé, à l’occasion d’événements heureux (mariage) ou malheureux (décès). Les rapports sociaux au niveau des unités de voisinage conservent de l’importance dans les catégories sociales défavorisées et chez les anciennes générations (qui manquent rarement l’occasion de papoter, d’échanger des informations, d’aller ensemble à la mosquée, bref de se tenir compagnie). Cet élan de sociabilité est très présent dans les couches pauvres vivant dans les zones périphériques. Cette manière d’être offre de l’intimité et constitue un refuge contre la froideur et l’indifférence de la vie urbaine ou urbanisée [8] , « un milieu où l’individu peut se libérer de l’emprise de la société organisée » [9] . Ce besoin de familiarité et d’échange humain constitue en lui-même une sorte de bouclier contre « l’agressivité extérieure » et une soupape pour faire face aux aléas de la vie quotidienne. Certains de nos informateurs positivent leur vision des choses, comme ce jeune célibataire (32 ans, comptable), qui estime que la sociabilité est salutaire dans une grande ville comme Casablanca :



« il y a une grande diversité entre les gens, on en rencontre de tous les genres, ceux qu’on côtoie au travail diffèrent de ceux qu’on croise dans le quartier. Mais à mon avis, je trouve cela très enrichissant, on n’est pas obligé de ressembler à l’autre, elle me fascine cette diversité culturelle, cela permet de corriger pas mal d’idées reçues, comme par exemple les ‘roubis (population de souche arabo-orientale) sont agressifs, les amazighs sont avares, les fassis sont hypocrites… »




Cette étude s’inscrivant dans le cadre de ce qu’on appelle la « grande ville », celle-ci se trouve immergée dans la culture urbaine qui imprègne chaque moment de la vie quotidienne.

En effet, les transformations qui ont marqué les mobilités quotidiennes ces dernières décennies sont à la mesure des évolutions sociales, mais aussi économiques et culturelles observées dans le même temps. C’est vrai des mobilités des biens et de l’information, mais également des mobilités des personnes. À Casablanca, les mobilités quotidiennes sont de plus en plus intenses. Elles deviennent également plus diffuses. Elles ne se concentrent plus à certains moments de la journée et de la semaine, mais tendent à s’étaler au point que les notions d’heure de pointe perdent de leur sens. Imane, enseignante de 28 ans, schématise le phénomène ainsi :



« on se réfugie dans son activité quotidienne pour échapper au tumulte engendré par la circulation et la foule. Il m’arrive quotidiennement de sortir très tôt de chez moi pour ne rentrer que très tard le soir, même le petit déjeuner, il m’arrive très souvent de le prendre en taxi ».




Mohamed (comptable, 32 ans) enchaîne et entérine cette vision des choses, ce qui laisse penser qu’il mène un mode de vie similaire :



« ce qui me dérange, c’est le problème du transport, cela devient infernal, c’est pénible de se déplacer, une souffrance quotidienne ; il m’arrive très souvent de laisser tomber certaines occupations à cause de cela ».




Force est de constater que la périurbanisation, l’entrée massive des femmes sur le marché du travail, l’apparition de nouveaux modes de consommation, l’essor des activités liées au loisir…, autant d’évolutions qui ont






(Hamid, banquier, 34 ans).















(Rachid, 35 ans, cadre dans une entreprise publique).









Le vécu des Casablancais












(Imane, enseignante, 28 ans).
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